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LE DUC DE KASDOS.
TROISIÈ~ME l'A

Loî.que Jeanne, apr
complices, dans l'ancien
appart, menl ecoeupé jad*.
par Paul à,~ Kr.dûi. r.-
viînt chnZ cite, Annctt(ý y
était Etaule. dtbout tt

pensive. prri.que dans la
noule position où la Po
lite Fée l'avait lairi-ée.
Elle &'avança vers la fil.
lette et lui dit eu l'cm.
trassant, tendrement

-Eh bien, qu'ar-tu,
nua chérieo? Ce grand
événement, ce grand bon
hieur, si imprévu, semble
t'avoir pétrifiée.

répliqua Annette en l'en]
veloppant d'un regard où
se montrait déjà l'âme
d'une femme. Te voilà
toute agitée et toute en-
fiévrée I

Jeanne rougit lég,ère.
ment.

-Je l'avoue 1 r6pon-
dit-elle. Qui ce le serait
à ma place ? Recucillie
ici pair la bonté du duc,
qui s'est rappelé l'amitié
que mn tèr lui portait
autrefois, traitée par lui
comme i j'étais sa fille,
ta vraie Ecoenrpar le sang,
de zoomie que je le suis
par le coeur, je vois se
réaliser aujourd'hui, mon
plus doux râve, et il me
tous, en rendant un fils à
lortture que voilà 1

-Oroietu réussir ?
-Nous zéllssirons, c
Elle regards, un met

RTI[î' - LE FRIATR.'OIDE -Je comprends ce qui S, passe cn toi, reprit-elle lentement,
et je ne te reprochî.-rai pa3 l'rb3ence d'élan et de joie filiale à la

PLTI'r COMPLOT vue de ion pèro .. C'est un inconnu pour toi.
m Eà cet inconnu vt devenir un maître, par cela seul qu'il

àa avor veillé à l'installat*on dei deux ebt ton père, (;t iue tous let, droits disparaisicnt devant son droit.
_____________________________________Cela t'effeoy- un peu...

n Ds ai ugt...inatu i a

ec crois bon... Son viliage
ici a qu lu ChO'e de mle

tt nme de rude, au,
lit" ilPremier abord... je' ne le

late pas... i'uurtant ses
I yeux,quand ils éteignent

leur flamme, ont bien de
la douceur i... Il était
plus ému, plus troublé
qu'un enfant à ta. vrue, et
il a pleuré I

-Il porte le deuil de
mia nmère 1 répliqua sour-
dement Annette.

- -- -Sans doute, ma ché.
rie, comme tu le portes,
toi môlme...

-De mia mère qu'il a
abandonnée pendant de
lon-ues années, ainsi que
MOI.

-E l'aimalt pojuytant,
soupira Jeanne. D'ail-
leurs, mia chérie, ajouts-
t-elle, quand tu serag,
non plus une enfantmais
une femme, tu devien-
dras plns indulgente, et
tu stiuras que, dans un
ménage, il est tien rare
que les torts soient d'un
seul CMt. Plus tard, tui

Ttcis oul, Curc+illo s'empara du cahier qui contenait lus confidences do Bille de Léon, eu rait- coniiaitas la vérité vraie
procha de la beugie et le leuilleta d'une main émnue et ençore h6sitante.etaos.tujgr..

semble que je m'acquitte envers vous sans injustice ou parti pris... D'ailleurs, cina Ca abandonnée aussi
son père, un père à la charmante petitec bien que lui.

-Graddpapa la h-isait et ne voulait pas la recevoir.
-Elle anrait pu te garder, elle, en tout caS... E;...

ni, mia chéri... si ttu m'aides... Jeanno s'arr6u'i.
,aut, Mlle do Ktndos. on n'avait jamais voulu dire le. vérité, sur la marquise, à ai
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fille; vérité difficile à faire entendre è une enfant élevée, par la
vieux due, de la façon la plus scrupuleuse.

Comment dire, en effet, à cette enfant, sans troubler ou con-
prom. ttro sa pureté, sans arracher do son cour un sentiment
naturel et qu'elle caressait dans ses rôves solitaires:

e Ta mère ett une déclassée. Elle trompait ton père 1 Elle
s'est enfuia avec un amant; depuis, elle court le monde, s'enri-
chissant de sa beauté, autant que do son talent. a

Annette savait seulement qli'ello était une grande artisto,
une chanteuse de premier ordre.

Cela lui faisait une auréole danq cotte jeune imagination.
Elle attribuait l'éloignement de sa mère à la dureté et aux

préjugés étroits du vieux duo, et mettait, avec sa logique enfan-
tins, tous les torts du côte do son père.

-Si quoi? fit Annetto d'un air blessé.
-Rien, mon ange. Tu as raison d'aimer ta mère et de por-

ter son deuil, autrement encoro que sur tes robes... Mais. crois-
moi, poursuivit-elle avec une corte de violence fébrile, lo marquis
l'aimait, il l'aime toujours 1

Cette affirmation parut adoucir la jeune fille.
-Maintenant, reprit la Petite Fée, il est là... il t'adore. Jo

l'ai vu, tu l'as vu aussi bien quo moi. Il faut obtenir qu'il resto,
la réconcilier avec le duo. Complétons cette bonne action, à nous
deux, et prouvons, un fois do plus, que c ce que femme veut, Dieu
le veut I a

Elle rit, avec un peu d'effort, en pronorgant ces paroles.
Quelques minutes suffirent aux deux femmes pour se mettre

d'accord, et alles sortirent auesitôt, afin de se rendre chez le due,
où nous allons les précéder.

Ie duo habitait le me étage que Mlle de Léon et Mlle de
Kandos.

Tout le premier se trouvait ainsi occupé par les membres do
-la famille, car Jeanne, aux yeux de tous, faisait partie de la fa-
mille, où, depuis deux ans, elle avait apporté sa grâce dévouée et
la fermeté de son bon sens.

L'appartement du duo 'ouvrait-à l'autre extrémité du cor-
ridor, qui était peu long. -

Lorique les deux jeunes filles entrèrent dans la pièce qu'il un
quittait plus guère et où s'écoulait da monotone existence, depuis
l'époque où il était aveugle, le vieillard était assie droit sur un
antique fauteuil de noyer sculpté, à dossier élavé et mal rembour-
ré, comme le siège lui-même recouvert d'une vieille étoffe de laine
verte.

Il appuyait un bras sur la table massive et carrée, placée
près de la cheminée égayée d'une flambée de bois sc.

En face do lui, et séparé seulement par la largeur de la table,

Sylvain, lo vieux paysan franc-comtois qui avait servi, jadis, do
geôlier incorruptible au fils coupable du duo, et reçu si à contre-
cSur, la veille au soir, les voyageurs égarés lui demandant l'hos-
pitalité, lisait haut, d'une voix traînanto, monocorde, mal assu-
rée, un numéro de la i Gazette de France a

C'était la grande distraction du vieillard infirme, que cette
lecture qui remplissait les intervalles ou Jeanne et Annetto no
pouvaient lui tenir compagnie et l'amuser de leur babillage.

Sylvain lisant mal, avec difficulté, avec cette lenteur que le
paysan apporte à toutes ses actions, il était rare que, dans la
journée me que le nvméro de la Gazette de France fût lu en
entier.

Or, comme ni le serviteur, ni lo maître, n'eussent consenti à

passer au numéro suivant, avant d'avoir parachever et digéré lo
numéro précédent, il en resultait qu'après deux ans de ce régime

les doux vieillards so trouvaient en arrièro d'un trimette entière,
et que la Gazetto de Frano, dont Sylvain faisait la lecture, par
cette sombre et froide journée du mois do novembro, portait la
dato du 11 août précédent.

M. lo duo do Kandos, que nous n'avons pas encore vu, avait
boixantC-dix ans.

Il était grand, sec, osseux; et l'immobilité de la cécité don-
nait, à son long visage, sans barbe, couronné d'une forêt do che-
veux blancs, une solennité sans affectation qui en dissimulait la
vulgarité provinciale.

La bouche était mince et encore ferme, los pommettes
étaient saillantÀs, les joues creuses.

Le teint offrait cette pâleur propre aux personnes qui vivent
renfermées.

Il y avait en lui quelque chose d'asctiquo et d'étroit, mais
do digne et do résolu, en môme temps, qui nu révélait peut,être
pas une intelligence hors ligne, mais qui annonçait une grande
bonne foi.

Il devait êtro entêté dans ses idéde, rude dans leur expres-
sion, borné soùvent dans ses conceptions.

Méthodique dans ses actes, il agissait toujours en vertu d'un
texte écrit en lui-même, et dont Il súivait la lettre.

En somme, il chorchait de bonne foi la bonne voie.
On sait, de plus, qu'il était avare et dévot.
En entendant ouvrir la porto, il reconnut qui entrait, avec

cette finesse de perception propre aux aveugles.
Son visage s'éolaira, et ce fut d'un accent presque joyaux

qu'il s'écria :
-Ah I voici les fillettes 1
C'était son mot d'affection, le mot par lequel Il unissait sa

petite-fille et celle qu'il traitait presque en fille adoptive.
-Oui, grand.papa, c'est nous, répondit Annette en courant

l'embrasser.
Malgré l'amertume avec laquelle elle s'était exprimée sur

le duo, devant Jeanne, à l'occasion de sa mère, elle l'aimait sin-
cèrement, en ayant toujours été aimée, elle-même, avec tendresse,
et lui pardonnait tous ses griefs, aussitôt qu'elle le voyait infirme
et no vivant que des miettes d'existence que lui donnait l'aff.ction
des deux jeunes filles.

Sylvain s'était levé en voyant .entrer les deux visiteuses, et
tenait piteusement à la main le vieux journal du mois d'août, dont
il n'avaient pu terminer la lecture ent trois jours.

-Doit-je me retirer, monsieur le duc, demanda le serviteur,
un peu plus ag6 que son maître.

-Cela dépend, fit le due. Si les fillettes ne font que passer,
reste. Cetto discussion de la chambre des députés est fort inté-
ressante. Si elles doivent rester, va te reposer.

Sylvain se r'.tourna vers la a Petite fée, à d'un air interro-
gateur.

.- Nous restons, monsieur le due, dit-elle.
Sylvain s'inclina et sortit, après avoir déposé le journal sur

une tablette réservée, qu'il ne quittait que pour être remplacé par
son successeur.

-Ouf, grand-papa, nous restons, reprit Annette, et nous
avons à te parler...

-Oh 1 oh 1 fit le vieillard, avec un geste et une intonation
do joie un peu enfantine. C'est donc fate, pour moil Parlez, fillet-
tes. Da vous (il soupira) je n'attends que de bonnes nouveles.

Les deux femmes échangèrent un regard expreesif.
Toutes deux étaient un peu pâles.
Elles s'assirent aux côtés du vieillard, et lui prirent chacuno
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une main sèche et tremblant légèrement do sdnilitd, qu'il leur
abandonna, avec un air do confiance et de componction qui don-
nait do la solennité, mOme à l'expression do so.â plus grand plaisir.

VI '

0E QUE PEMIMES VEULENT

Il y eut un court instant do silence.
-Eh bien, fit la vieillard, devenu brusquement inquiet.

Qu'avez-vous donc ? Vus mains sont froides... Oc ne sont pas
vos mains des bons jours...Vous vous taisez ? Il se passe quelque
chose d'extraordinaire I

Ses longs doigts parcheminés palpaient les petits doigts des
e fillettes, s les interrogeant, aveco cotte finesse du toucher que
possèdent tous les aveugles.

-Monsieur le duo, dit alors Mlle de Léon, à qui Annetto
venait de faire signe de parler la première, il s'agit de M. le mar-
quis de Kandos, de votre fils.

Le duo repoussa leurs mains, avec un geste d'rritation.
-Quelque mauvaise nouvelle, naturellement I ... De sa

part... je ne puis attendre rien d'autre I...
-Grand-papa, interrompit Annette, o'est mon -pare l *
-J'avais défendu qu'on m'en parlât, reprit le vi -illard d'un

ton d'amertume, mais plus contenu.
-Il est malade I répliqua doucement la. Petite Fde.
-Malade 1 Que m'importe ?
-Très malade I répéta Jeanne.
L'aveugle saisit vivement la main de colle qui lui parlait,

comme @'il devait y sentir la gravité de ceto maladie et en òbte-
ni- une réponse à mille questions qui se pressaient dans son
esprit, mais qu'il no voulait pas exprimer tout haut.

On voyait sur son visage assombri, la lutte violente qui
l'agitait.

-Ah I très malade I... reprit-il enfin ; dangereusement
malade ?

-Ne voudrez vous pas retirer votre maldiction, et lui paré
donner ?

Le vieillard se leva tout droit.
-Est-ce que sa vie est menacée ? demanda-t-il.
-Ah I tu vois bien que tu l'aimes encore, grand-papa !

a'éeria Annette en se jetant à son cou.
Le due se laissa retomber sur son siége.
-O'est une ruse, une ruse indigne I dit-il. Vous l'avez vu,

et o'est lui qui vous a chargées de me parler... Laissez-moi.
O'est une trahison 1

-Non, monsieur le duo, reprit Jeanne aveo ebaleur ; non,
car je sais, malgré votre stoïoisme, combien vous souffrez de cette
longuo et cruelle séparation. On aime toujours son fils... memu
coupable.

-Même rebelle ? répliqua le vieillard.
-Même rebelle I répondit Mlle de Léon. D'ailleurs, s'il

l'a été, dans sa jeunesse, à l'âge des entraînements... c'est un
homme, aujourd'hui, dompté, éclairé par les douleurs de la vie,
désespère d'être loin de vous, qui se rceent, qui reconnait ses
.torts passés...

-Il ne fallait pas les avoir.
-Monsieur lo duo, permettez-moi d'être franche et sincère;

vous me maudirez aussi et vous me chasserez après, si vous le
voulez. Je m'y soumettrai sans un murmure, sachant que j'ai
rempli mon devoir.

* Vous avez été trop dur et trop .évère pour lui... O'était

une nature impressionnable, un earactère faible, un cour ardent.
Il lui a manqué une mère... Par la douceur, ont eût tout obto-
nu. Vous l'avez laissé se jeter au milieu de la vie...saus guide...

-Savez.vous oc qu'il .ivait fait, à cette époque ? demanda
le duo, d'une voix amère et menagante.

-Je sais, répliqua vivement Jeanne, que o'eat le père d'An.
nette,qu'ello est là,qu'ello n'a plus do mère, qu'elle vous demande
grace et pardon pour lui.

Le vieillard tressaillit.
La Petite Fée, en deux mots discrets, venait do lui rappeler

que la Mariquita était morte, et de faire appel à ce respect do
l'autorité paternelle qui était une religion pour lui.

Il étendit le bras pour saisir sa petite fille, et lui dit d'une
voix plns douze :

-Est-ce vrai, mon enfant ?
-Oh I oui, grand-papa. Nous sommes déjà deux pour t'ai-

mer et te soigner. Ne veux-tu pas que nous soyons trois ?
-Le soir, quand nous nous réunissons, là, auprès de vous,

monsieur le duo, reprit Jeanne, nous voyens, toutes deux, une
plac vidé et qui devrait être occupée. Si vous ne la voyez pas,
avec les yeux, vous la voyez avec le coeur. Et plus les années
s'écoulent, plus l'absent vous manque, plus con absence vous est
cruelle, et trouble toutes vos joies. •

-S'il se repeutait... murmura le vieillard ébranlé...
-Il se repent, je vous le jure I
-Il me l'a juré, cent fois... et il a continué...
-Pares que vous n'avez pas voulu le croire, accepter la

main qu'il vous tondait, et guider sa faiblesse. Depuis trois ans,
vous savez ce qu'il a fait. Il est parti courageusement pour l'A-
3nérique...

c Il a tenté de recommencer sa vie, de se créer des moyens
d'existence indépendants, de se relever, de se racheter par le tra-
vail le plus dur.

-Qu'y a t il gagné ?
-Rien, que de prouver qu'il était un homme de cour et

d'énergie.
-O'est-à.dire que, toujours pauvre, misérable, ruiné par

sa faute, il espère trouver près de moi... le repos et le bien-
être 1

-Non, monsieur le duo. Si vous l'aviez vu, comme moi,
si vous l'aviez entendu, vous ne diriez plus, vous ne penseriez
plus cela.

-Ah I il est dono ici ? demanda l'aveugle d'un air sombre
et les sourcils froncés, sans pouvoir dissimuler entièrement son
agitation.

-Oui, il est ici. Il a vu sa fille, et j'ai vu des larmes inon.
der le visage bronzé de cet homme, transformé par le malheur,
lorsqu'il a déposé, sur le front d'Annetto, le baiser d'un père.

-Il vient me l'enlever I balbutia le vieillard, avec une ter-
reur sénile, en serrant Annetto contre sa poitrine. Je ne veux
pas 1 Il a perdu ses droits.

-Ces droits-là no se perdent pas, grand-papa, dit alora
Annetto. O'est toi-même qui me l'6, cent fois répété.

Le duo laissa retomber sa tâto avec accablement.
-Il ne vient:pas vous prendre sa fille,répliqua Jeanne avec-

une émotion communicative. Il vient seulement vous dire :
c Ne séparez pas plus longtemps un père de son enfant.

Maintenant que je l'ai vue, je ne pourrais plus vivre sans elle I s
-Mauvais fils 1-mauvais père I murmura l'entôté aveugle.
-Non, fils repentant et paire devoné, croyez-moi. Da reste,

vous-même, malgré ses torts, avez-vous cessé do. l'aimer ? Vous
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vous taises, et vous avez raison. Ces sentiments no se déraci-
nent pas des cours. Vous la pleures depuis vingt ans et vous
combattes contre la faiblesse qui vous entraîne vers lui.

a N'imposes pas ces luttes et ces déchiretconts à rotro
Annetto ; ne la fores pas à ne plus avoir, dans cette maison, que
la moitié de son affection, et craigntz que, dans son désespoir,
après avoir vu sa fille, il no veuille plus s'en séparer.

-c'est une menace, répondit lentement le viillard.
-Non, monsieur le duo, mais il faut tout prévoir.
-Est ce que tu l'aimerais plus quo moi ? s'écria-t-il, trem-

blant, en se retournant instinctivement vers Milo de Kandos.
-Oh I non, grand-papa I répondit la jeune fille, avec un

alan do sincérité incontestable, qui inquiéta Joanne et gagna la
cause auprès du père irrité.

-Et c'est toi, sa file, qui me demandes de le rceevoir, do
lui pardonner ?

-Oui ·
Le vieillard garda un instant le silence.
-C'est bien, dit-il lentement. Vous m'avez vaincu.
f Je cède. Si vous m'avez trompé, et s'il me trompe... que

Dieu vous pardonne 1 Je suis trop vieux, à présent, et trop fai-
ble pour résister à vos volontés combinées... qu'il vienne I

Il embrassa longuement Annetto.
-Je vais le chercher, dit la fillette en s dégagcant aveo

précaution ; et, sur un signe de Jeanne, elle sortit précipitam-
ment.

Le duo se taisait.
Son visage exprimait la lutte de son entêtement contre les

faiblesses de son cour.
Il était, à la fois, irrité d'avoir cédé, et heureux de cette

détente qui nous envahit et .us amollit, lorsque nous renorgons
à une résolution pénible, longtemps gardée avec un effort dou-
loureux.

-Monsieur le duo, vous m'en voulez, lui dit Jeanne.
Il tressaillit.
-Vous m'av<z forcé la main, répondit-il aur un. ton un peu

sec. Si Annette n'avait pas été là... vous n'eussie point réussi.
-Je la sais.
-Devant elle, je ne pouvais tout dird... au ricque d'étein.

dre dans son coeur, le respect de la famille.
-Je comprends votre irritation contra moi ; vous pleuritz

le fils proscrit depuis vingt ans, sans vouloir l'zvouer à,personne,
ni peut-être à vous-môme. J'avais lu dans votre cour, et je con-
naissais lo seul moyen do vous vaincre : je l'ai employé.

s Que tout votre colère se tourne donc contre moi. Je la
supporterai sans me plaindre, si je vous vois heureux et consolé.
J'oceupais la place qu't ût dû occuper le marquis. Je la lui ai
restituée, c'était mon devoir.

Le due hésita une seconde ; puis, saisissant Jeanne dans ses
bras, comme il avait fait un instant auparavant pour Annette, il
lui dit d'une voix émue.:

-Jeanne, je sais que votre coeur est bon et dévoué. Vous
avez remplacé une mère pour Annette... Vos intentions sont pu-
res... je ne vous en veux pas I Non, ce serait injuste ; et ti j'ai
pu paraître dur quelquefois, o'est quand je croyais avoir la jus.
tice do L.on côté.

a D'ailleurs, s'il revient,aujourd'hui...ne serait-il pas re*u
demain, sans avoir besoin de ma permission ? Mes jours eont
comptés... Je n'existe pour ainsi dire plus. Je ne peux plus rien?

-:-C'est ce qui vcus trompe, monsieur le duo, car vous po'i-
vtz encote pardonner ct faire du bonheur aux autres I N'est ce

pas la lo plus beau côté do la via ? - Il vous resto tout entier.
La porte s'ouvrit brusquement.
Annetto entrait, tenant Ouchillo par la main, et le guidant

vers Io vieillard aveuglo.
-Grandpapa, lui dit-elle à voix basse, ta Bo penche.nt à

son oreille : Il est là I

VIl

ENFONOË TOUT LE MONDE, MOINS UN I

A oca mois, lo vieiliard se rodressa.
Ce qu'il avait laissé apparaître do faiblesse et d'angoisse,

devant deux femmes dont il sa savait ehéri, il ne voulait pas le
montrer devant un homme, devant son til', pensant quo sa digni-
té et le principe immacu!é de l'autorité paternello y perdraient
quelques chose.

c qui rend, parfois, ri diffieilea les relations de père à fils,
c'est que, des deux côtés, domino un sentiment d'orgueil ; o'est
que tous deux craignent de n'dtro pas ass a " hommes " en face
l'un do l'autre.

* On cède à ea fille, parce qu'olo est ftmme.
On exsgère devant son fils.
La duo do Kandos tùt été heureux d'ouvrir ses bras à l'en.

fant prodigue; mais il s'interdit cette joie, refoula ses sentiments
et s'arma d'un front sévère, conforme à l'idéal du chef do fa-
mille, suivact ses conceptions étroites.

Cuehillo, de son colé, bien que furt troublé de la ituation,
no ressentait aucune sympathie pour cet homme dont la con-
duite envers svu ils l'ayait indigni, qu'il jugeait dur et impitoya-
ble, qui no lui était rien et qui no lui rappelait rien.

Cependant, la vue de cet être, âgé, infirme, dont il n'avait
pas à déjouer et à braver le regard, qu'il était si facile do tro a-
par, et qui touchait visiblement à la tin de son existence, lui
inrpira une sensation un peu difiérente do celle qu'il prévoyait, et
une sorte de.pitié l'envahit brurquemtnt.

S'il s'était trouvé inlfme en face de la fille de celui qu'il
avait tué, l'absence de péril, en face de cet homme accablé sous
lepoids ds ans et.privé de la vue, lui in-pira comme la honte
do son, maneonge et l'abaissa davantage à ses propres yeux.

-Monsieur le duo....mon Tère... d.t-il avec effort.
.--.Mon fils, interrompit le vicillard d'ýun ton glaé6, ce n'est

point moi qu'il faut remercier... c'est votre fille, c'eit Milo de
Léon. Pour elles seules, je consens, non pas à l'oublier, maie à.
pardonner le pasmé, ai l'avenir prouve que vous êtes changé, que,
vous apporte% ici... des.sentiments tout difiérents do ceux qui
vous ont éloigner de cette maison.

-Je vous jure... fit.Ouchillo.
-Annette et Jcanno, poursuivit le duo, lui coupant la pa.

role, ont juré pour vous,.so sont portées garantes pour .vous. Ce
sont iurs promesses, c'est leur serment, quo j'ai acceptés. Du
resto, mes jours sont comptés, maintenant, et il vous- sera facile,
avec un-peu.de patienea, de dégager leur parole.

c Tout ce que je désire, tout ce que je demande, au juge et
,au père delà-haut,-il leva une main en l'air, avec, une expres.

sion do fanatisme re ligieux, - c'est qu'elle .n'aient pas, 'un jour,
à regretter amèrement de voua. avoir retrouvé et d'avoir cru en
'ous.

Cuchillo frissonna, malgré lui, en entendant ces paroles qui
qni avaient quelque chose de prophétique dans leur accent,et.dont
nul ne pouvait comprendre, aussi bien que lui, la vérité profonde
et la portée terribles.
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-Jo l'espôro, balbutia-t.il, et il ne dépendra pas do moi
qu'il en soit autrement.

Les doux femmes Bo taisaient, glacéo par cette entrevue, qui
n'avait ien des effusions ot des attendrissements que leurs 1mogi-
nations avalent rOvds.

La tristesso lesa envahissait.
OU cùt dit q'r'elles avaient, à ct instant, lo vague pressen-

timent do l'avenir.
-Maintenant, reprit, le duo d'uno voir plus nette, les lécri.

mations sont inutiles, et voue n'entendrez plus sortirdo ma bou-
che aucune allusion du paseSé.O'cst, uno nouvello.vio qui commene.
Réglons-la. vo, rrs

-J'attends vsoderépliqua% Cuchillo.
-Que comptez-vous faire ?

vos-Tout ce qui pourra vous 8tro utile, tout o.: qui pourra
vosplaira.

Le duo do Kindos resta un moment silencitiux.
-J'ignore à quoi vous ite.s hon, dit-il enfin.
-Monsieur le duc, s'écria vivement Mila de Léon, compre.

nant qu'une intervention fémirie accommoderait toutes les
di)ffleultés et adoucirait toits les contacts, ja vais vous le dire.

Les deux hommes, celui qui voyait et celui qui ne voyait
pap, se retournèrent de son côté d'un m8. mrouvement, aven 19.
maorn sensation do soulagement.

-Parltz, Jranne I ajouta lo duo.
-O'cat moi, reprit-le, qui, depuis lougtomps, vous aide

dans l'administration do vos biens. Je tient, voire comptabilité
et je surveille do mon mieux, avec Sylvain, l'exploitation de vos

Elle lui ptit les mains, en souriant, comme s'il la voyait.
-Seulement, ajouta t-elle, cela est un peu fatigant et un

peu comp.liqué pour nras petite carvelle de femme, et cola me prend
un temps que j'emploierais mieux, plus agidablement, et avec
plus de fruit aussi, auprès de mas fille, de ma chère Annette, que
ja laisse trop souvent seule, et qui S' ennuie qirelqu. fois.

-Eh bien ? demanda la virll-rd.
-D'autre part., Sylvain, qui n'est qu'un paysan, manque

d'autorité auprès do vos gens et do vos 1-imiers. Son honnté6,
son zèle, son dévouement, sont absoluq; mais il n'a ni la iOto, ni
le prestige, passi z-moi le mot, qui conviendraient pa-ir cette
importante fonction et vos terreg, mieux surveilléis, pourraicnt
rendra infiniment plus qu'el'cs ne font.

-'est vrai 1 répondit la due avec amcrtump.
-Enfin, s'il n'avait rien d'autre à Lifre, Sylvain pourrait

égale ment vous rendra de plus gran-ls services, soit comme lecteur
soit en restant toujours près de vous.

(A CONTINU3ER.)

Commencé le 16 Déerhbre 1886 - (o364).

les domestiques.
Adèle, on faisant le marché, sent tout à coup une main ina-

discrète se pionger dats sa poche et, en retirer le porte mnonnaie
qui s'y trouvait.

Elle ne souffle jas mot, et le voleur peut s'enfuir cn toute
sécurité,

-Ah I ça, vous .n'avtz dont, pas vu ce filon ? lui dit on.
-Oh 1 '9i, maib ça ne me içgarace pas... l'argent ebt à

madame I

LES FiORÇATS DE L'AMOUR

PREMIERS PARTIE - VERSALLLES

Il baisa la main de sa fiancée avec un respect et un atten-
drissement qui lui firent oublier le resbte. Fiixant ses regards sur
ce noble *.visage, animé d'ue émotion ai réelle et ai tenO re, elle
sentit qu 'elle l'aimerait, elle sentit que las vie serait douce et belle
avec lui.

N'osant le lui dire à lui-morne, elle s'approcha de sas mère,
se mit à genoux et murmura

-Merci I mas mère.
Ces mots rassurèrent la marquie, et son visago Varut alors

radieux d'espérance.
La bénédiction nuptiale fût donnée par le pretti. r aumônier

de la rcino ; Sa Majetté voulut faire cette faveur à la famile do
Sainte-Diôme, qu'elle distingýuait fort.

Deux anciens amis et l'ambassadcur de Veniso y assistèrent
comme témoins.

Rien ne fut plus touchant et plus solennel que cette céré-
monie, ces jeunes -CDS se jurant un amour éternel prèî de ce lit
où la mort attendiit fa proie 1 Les asýictant9 fendaient en
larmes.

Quand Ir8 époux se relavèrent unis, Mme de Sainte Même
entonnil le NUNC DIMITTIS d'Une vo-x tremnblante. Les sanglots
éclatèrent de touter parts. Auraranthe, ne pouvant résister à tant
d'émotionp, su lyouva mual.

Hélas 1 la pauvre mère avait dit vrai: elle ne vit pas naître
1e jour 1 Sur la minuit, elle %'endormit paisiblement et ne se
réveilla plus. Sa mort fut calme, douct,, presque heureuse.

Mme Dandolo, remise do son in *diFposition, n l'avait point
quittée. Elle lui f.eroa les yeux et reta (n prières près de son
corps, malgré les instances de ceux qui l'entouraicnt. E le la
remercia du- fond tic son coeur de lui avoir donné c.4]lqu'un à
aimer avant de partir.

Il fillut l'arracher de ce lit funèbre : ce ne fat pas trop des
deux puissince de £On lèàre et de ton nouvel époux.

Quelques semaines sa pas.èrent aesez trauquillement. 'LMa'gcé
les précautions prises, 1- mariage transpira ; on se le conta tout
bap, et puis tout haut ensuite.

La comtesse prit le prétexte de son deuil et s'enferma strie'
tement, sans recevoir ni rendre de visites d'étiqtuette, ce qui fut
encore sujet à des comme(ntairee.

La mort de la maîquise donna lieu à bien d'autres. Il était
interdit à personne de mourir dans le châiteau de Versaiilcs, hors,
aux personnes royales. 3Mme de Sainte-Même avait été si pronrp-
tement intransbpotable, sque la reine, om tsaneet bonne tvant
tout, obtint du roi qu'on ft rmterait le yeux sur son état, à condi-
tion qu'en oas de décès. le corps serait transporté nuitamment
dans une-maison particulière pour que las funérailles ne se fissent
pas au chêtesu. Oeýqui e'êxécuta.

Mme Dandolo songeait màlgré elle à M. de Nartil et ô'dtoè-
trait de n'en recevoir -aucune nouvelle. Elle se rassurait sur s.es

*menaces et sur Fa passion, et S'abandonnait franchement à l'amour
que lui inspirait le comte.

Dès que la -bienséance le lui -permit, ella se rt ndit chez le
*notsaire afin d'exéeeates la volonté matcerutdt. L-i oaszctte lui Cut
remise sans difficulté.
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Aussitôt qu'elle la posséda, elle courut s'enfermer dans l'on.
droit le plus reould do son hôtel, à Paris, afin d'en prendre
connaissance.

Malgré elle, Io souvenir d'Armand se mola dans sa pensée
à celui de sa mère en ce moment. Elle se dit combien il était
étrange qu'il eût tout à coup renoncé à ses poursuites ; elle so
demanda ci cotte tranquillité no cachait point quelque piège,
quelque vengeance, et frissonna comme si un danger la menagait.

Elle ouvrit la cassette ; elle y trouva d'abord un portrait
qui lui fit jeter un cri de surprise, puis des lettres, puis des pa-
piers do grande importance sans doute, car elle se mit à trembler,
elle devint pôlo, elle resta glacée après los avoir parcourus.

-Oh I mon Dieu 1 ma pauvre bonne mère, qu'elle a bien fait
de mo marier I Qu'est-ce quo tout ca ? que peut-il arriver?
Quo ce terrible mystôro no soit jamais dévoilé, Siigneur 1 Oh
ma mère, recevez de nouveau mon serment, ma noble et sainte
mère; jamais ma bouche ne le trahira, quand ce ferait pour
sauver ma vie I

DEUXIEME PARTIE -VENISE

Le carnaval do Venise cat célèbre dans toute l'Europe; il
l'édait surtout -avant la révolution, car alors, quoi qu'on en dise,
le$ esprits plus tranquilles, les fortunes plus assurées, laissaient
plus de loisirs pour s'amuser.

Aujourd'hui, la vie cEt sérieuse, ennuyeusa Fouvent: à vingt
ans, on fait des aff&ires, au lieu de songer aux amours; la rêverie,
le vague, le charne des premières impressions ont été supprimés.
Oes messieurs ont des makiresses, mais ils n'ont plus de dames;
-c'était bon pour leurs pères 1

Eux, infiniment plus complets, ne peuvent descendre à ce3
niaiserics. Nu vaut-il pas mieux .!!er à la a parlotto,b à la Bourse,
,au club ? A quoi servent les femmes aujourd'hui? à distraira
leurs nbiîtres par quelques propos légers, nu bien à flatter l'amour-
propre du a propriétaire, i •

Il place son argent sur elles à intérêt de vanité: ce n'est pas
peur leur plaire qu'il les comble de présents, qu'il jette son argent
en folies igcubles ; c'est pour que ses amis enragent de n'en pou-
-voir faire autant et l'envient.

Ingénieuse manière de développer les passions mauvaises,
sans leur laitser n.ême l'enveloppe d'élégance et de bonnes maniè-
res qui en dissimulait l'horreur I Il y a progrès évident nul ne
peut le nier.

Au moment le plus animé du carnaval, à Venise, en 1790,
un homme se promenait sur le quai des Eselavons et cherchait
une gondole, Il ne tarda pas à en appeler une qui traversait le
cana), et qui, par bonheur, se trouvait vide.

La lanterne placée.à la poupe fit distinguer au gondolicr
une haute taille, dissimulée sous un manteau sombre, un masque
noir et un chapeau rabattu. Rien n'était plus ordinaire qu'un
remblable déguisement à Venise, surtout à l'époque du carnaval,
oiù l'on vivait sous le masque dans toutales classes.

Le gondolier n'y fit aucune attention ; peut-être se dit il
qu'un cavalier aussi richement découplé méritait quelque bonne
fortune; mais il se contenta de demander à sa a pratique a où il
fallait la conduire, et, quand il eut reçu l'adresse, il langa sa gon
dole à course forcée dans le gra:d canal.

L'étranger,- car o'en était un, le goudolier l'avait reconnu

à l'accent, - ferma la porto de sa cabine et no fit pas un mouve-
ment tant que dura le voyaga.

Ils quittèrent bientôt loe a Oaial grande,$ s'enfoncèrent à
droite dans ces inextricables réseaux qui composent les rues de
Venise, et parmi lesquelles il est impossible de se reconnatître sans
lo fil d'Ariane.

A chaque tournant, lo gondo ier faisait entendre sou cri
d'avertissement, ce cri bin tre qui a survécu à la république et aux
mystères do l'ancienne Venie. Si un camarade venait dna la
direction opposde, il répondait, puis toute retombait dans ce silon.
ce éternel et prodigieux, au rni!ioa d'un grand contre do popula-
tion: on n'entendait plus que le clapotement de l'eau .a le ifie.
ment des gondoles qui fuyaient avec la rapidité d'unp flèoho.

Arrivé à l'endroit détigud, le batelier s'arrêta, ouvrit la por-
to, appela l'inconnu et lui demanda s'il fallait l'attendre.

-Oui, répondit il laconiq'uement.
Il frappa à la porte sombre d'une maison plus sombre enoo-

re ; elle s'ouvrit. Une vieille femme échangea quelques paroles
avec lui, puis ils disparurent tous les deux.

Le gondolier s'étendit sur le tapis, se mit à siffler et.à compter
les étoiles au-dessus de sa tête.

Après une demi heure d'attente, l'inconnu revint. Il sauta
dans la. barque et commanda impérieusement de le conduira à la
aPiazetta. -

Son accent, plus bref, plus ferme, avait quelque cho3e de
plus joyeux qu'avant sa visite : il laiisa la porte ouverte et som-
bla disposé à converser avec son conducteur..

-Jo trouverai du. monde toute la nuit à la place Saint.
Marc, n'est ce pas ?

-Tout la nuit, Eaolenz; on y danse, on y joue, et tous
les fantoccini de Venis y sont établis maintenant.

-Y verrai-je les grandes patriciennes ?
-S ins en manquer une. Elle sont assises près du café Flo.

rian, qui ne sa ferme jamais ; elles regardent les mas-ues et res-
tcnt entourées de leurs sigisbés, de leurs patitos.

-Quelles sont les plus belles ? Las connais tu ?
-Nous connuaissons les sénateurs et les patriciennes de Ve.

nise, Eccelenza, bien que uous soyons du peuple, nous surtout,
les gondoliers. Il n'est pas un de ces palais où nous ne puissions
porter de terribles veugeanoe, si nous voulions parler.

-Eh bien, puisque tu les connais, quelles sort las plus
belles, dis inoi ? Je suis un étranger, et je veux m'instruire.

'-Oh Ije le vois que vous ôtes étrauger: quoique vous pa:-
liez la vénitien, vous n'en avez pas l'h-abitude. Pourtant, un
étranger qui va si droit chez Marco Sauti 1... sela sent le fagot,
murmura.t il entre ses dents.

i Enfin 1 les plus belles dames de Venise, puisque vous dési.
r<z le savoir, sont la signera ContÀrini, madama Dandolo, la
signera Foscari et la comédienne Zerlina. Après ces quatre.là,
les autres se valent toutes. Je crois pourtant que j'aurais dû
nommer madama Dandolo la premiè-e.

-Pourquoi l'appelez vous a madama» ? pourquoi pas signora
comme les autres?

-O'est une hibitude, Elle est Frangaise, et ses gens fran-
gais l'appellent madame ; de là est venue la coutume.

-J'entende. Elle est bien belle ?
-Comme ube madone, Ecelenza. Venise n'a jamais vu des

yeux pareils aux siens: pourtant, elle en a vu beaucrup, de beaux
yeux, 4 Venezzia la bella I o

-Et le mari de madame Dandolo est-il beau comme elle est
bAIle ?
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-Vous voilà commo tous les étrangers ; vous vous enflam.
mes sur le récit, et l'idée do lui faire la cour vous vient. Il y faut
renoncer, à cetto idée, Madama Dandolo est un ange, et son mari
est aussi beau q:.'ello est bollo, ainei que vous dites. Ils s'aiment
que cela fait plaisir à voir,

c La Frangaiso cet la seule dame do Venise qui n'ait point
do eigisbé. Co n'est pas la mode do son payo, dit-elle, et elle n'en
veut pas.

-Et sera t ella là, masqudé ?
-Elle se démasque souvent, quand on lo lui demando.
-Comment, quand on lo lui demande ?
-Sans doute, nous sommes 8i amateurs de la beauté, en ce

pays.ci, qu« nous voulons l'admirer à notro aiso, et rien n'est
plus commun que do solliciter d'une bellu femme la permission do
la voir.

-'est bon à savoir, murmura le questionneur. C'est bien,
reprit-il tout haut. Et jusqu'à quelle heure reste-t-on sur la place
Saint-Maro ?

-- Toujours: on ne e'en va pa', on ne s'en va jamais ; on se
r6tiro. Les une vont dormir, les autres les remplacent ; en temps
de carnaval, deux heures de sommeil suffisent.

Il y out un instant do silence.
-N'y a t-il point d'autres étrangères cé!èbres par leur beauté

en ce moment, à Venise ?
-Une Ailemando qu'on prétend assez fratche, la marchesa

Bresca,et puis la sour de madame Dandolo,la signorina Aurora ;
mais celle-là, on ne la voit pas : elle est malade et ne sort pas du
palais.

-Ah I ah I on la laisse seule ainsi ? sa soeur ne reste pas
avec elle ?

-- Toute la journée. Elle no la quitte que quand elle dort.
Oh I santa madona I elle ne l'abandonnerait point sans cela.

-Et quelle maladie a cette pauvre fillI ? Vous me parais.
ses bien instruit.

-Ma cousino est fille de service au palais Dandolo, et je
vais s',uven t à l'offie. La signorina Aurora a une maladie de
langueur : on ne sait ce que c'est. Les uns disent qu'elle regrette
la France.. Ies autres... enfin, cela ne nous regarda pae.

-Quo disent les autres ? Vous contez si bien que vous
m'intéressez beaucoup.

-Vous êtes bien bon, Excellence, reprit le gondolier en r£
massant une petite pièce que le voyageur avait jetée par terre à
son intention. Les autres disent que la sigeorina à laissé à Ver-
sailles-un amoureux.

-Un grand seigneur, apparemment ?
-Justement co, et voilà la chose : ellu voulait l'épouser

monieur son père, qui vivait dans ce tomps-là, a refusé d'y
consentir ; à sa mort, il a persisté et il a écrit à madama de venir
la chercher pour l'emmener aveo elle à Venise, et qu'elle ne revit
pas son galant.

a Depuie ce tenps-là, la signorina est malade et ne rit point,
elle qui.riait tant, à ce que prétendent les Fracçais de l'anti-
chambra.

-Madame Dandolo devrait faire chercher son amoureux et
les marier, cela guérirait la « ragazza.u

-Eh bien, made .ae Dandolo I elle a juré à son père qu'elle
n'y consentirait jamais.

-Vràieït'? répliqua l'inconnu en souriant d'un de ces
sourir<B inexplicableè. particuliers. à e¥rtains visages et qui signi-
fient trop de choses à la:fois pour qu'on puisse les comprendre.

Voilà la Piazzetta, Eocelenza, et vous pouvez entendre le

bruit dec instrument". C'est brillant, ce soir ; vous vous amuse-
rez bien. Faites quelque conquête, et souventZ-vous, pour la con.
duire, de Stefano aarmenti.

-Je te prends à mon service pendant tout le temps do mon
séjour à Venise, ai tu veux, répondit l'étranger eu sautant sur lo
quai.

-Jo no demande pas mieux, répondit lu batelier ; -dispos(z
de moi, Ecelenza. Faut il vous attendre ici ?

-Attends moi ; peut êtro no resterai.je pas longtemps I
L!étranger, après ces mot@, s'élança dans la foule mouvante

sur la Piaszetta ; il la fendit avec une hardiaso et une rapidit4
que sa haute taillo et ses épaules carrées soutenaient à merveille.

Il atteignit la place Saiut-Mare et tourna à gauch', près
de la tour de l'horloge, pour se faufiler sous les arcades et arrriver
au café Florian, co qui n'était pas chose facile.

Il y parvint cependant, comme un hommo dont le but est
iracd et qui no s'inquiète pas dea obstacles.

Des ehaises et des tablb a en encombraient l'entrée. Il s'ap-
puya contre une colonne, croisa ses bras et se mit à observer. Il
n'entendit d'abord que des cris, des dcats de rire, des chansonq,
do joyeuses parolee, accompagnés par les musiques et les parades
de la place : c'était assourdissant.

Peu à peu, il distingua les convtrsations particulières, il
surprit un mot en l'air, puis una phrase, puis an regarJ, puis un
serre ment de main, et bientôt il se vit au courant de la galanterie
circonvoisine.

Rien dans tout cela no lui rappela ce qu'tl cherchait, app-.
remment, car il attendit encore.

Minuit sonna à l'horloge de Saint-Mare. Aussitôt, comme
d'un commun accord,les dames s'animèrent davantage, les £ bahu-
ti a circulèrent empressés dans les coins sombres, la frénésie du,
plaisir s'empara de plus en plus do cette population ido!àtro du
plaisir.

Une certaino rumeur se fit entendre dans le cercle élégant
des grandes dames : on regardait, on cheredait, on s'îoformait.

-C'st elle, dit enfin un cavalier en bahuto ttès-fermé <t
visant au mystère.

-Qui cela, elle ? demanda l'inconnu.
-La Zerlina, la plus belle femme de Veniso.l
-Après madame Dandolo, si'vous permettez.
-Madame Dandolo ? &h 1 peut-être ; mais vous pourrez

juger à votre aise, car la voilà qui s'avance sans masque donnant
le bras à son Altesse.

-Pardon, monbieur, je suis un étranger : à qui madame
Dandolo donne-t-elle lo bras, s'il vous plaît ?

-A Son Altesse le doge Manini, monsieu.. Elle tient son
masque à la main : sans doute Son Altesse l'en aura priée. Il.
aime à montrer les- belles patriciennes au peuple, car le peuple
les idolâtre.

Voyez comme on les entoure, co-me on la regarde, et quels
respect on lui prodiguel Vous avez raison, madame Dandolo est
plus belle encore que la Zerina: c'est un visage du ciel et uno
.tailla de sylphido.

Amaranthe passa en ce moment si près d'eux.que Ita pis do
son bahuto touchèrent le manteau de l'inconnu. Il tressaillit des
pieds à la tête. Il entendit la comtesse dire au doge:

-Oh,oni, mon prince, si ma pauvre sSur ne l'exigeait pas,
je nola quitterais jamais.

Une sensibilité touchanto-brillait sur son visage ; on compre.
nait qu'au milieu de cette fête, son tour et ta pensée étaient près
do l'amie souffrante; on comprenait que sa volonté ne la condui-
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sait point parmi les heureux, et ses larmes, prôtes à couler, attcs-
ttiient sa douleur et ses inquIétudes.

Elle continua à marcher quel.lucs instants encore, puis el'e
revint s'asseoir devant le caf6, et chicun s'empressa de lui faire
place. Da ce moment, l'étranger se tut :toutes scs facultés se coai
centraient dans son rrgard, fixé sur cette admirable créaturr,
dont il ne p -rd ait pas ni, piro'e, pa% un gs-t , pis un sourire.

Il la vit retourner ex belle tOte et glisser quclquýs mots à
l'oreille d'un homme qui, pour toute réponse, prit sa main et la
baisa.

L'expression de bonshur et de calme qui se répandit sur les
traits de la comtesse, après cette caresse si publique, provoqua
sans doute un mouvement de grande co'ère ch'z l'observateur,
car il porta vivement la main au poignard attaché à sa ceinture.

-Quel est cet homme ? demanida.t--l d'une voix étranglée à
son voisin, le connaissez vous ?

-Ct homme ? et tui serait-il, siinon 1k conto D.sndolo ?
Qui la belle comtesse accueils crai' ,-elle ainsi, à moins que ce ne0
soit son mari, qu'elle adore?

-Ah 1 cIle l'adore à... La comtesse aime aussi beaucoup sa
coeur ?

-Pr, 'que autant que son mari.
-Merci, monsieur; vi re!na 'ignemnints m - rendent trôi.

h-iureux, cn m'apprenant qu'une telle femme est vertue!uac autant
qu'elle est belle.

Il sL tut ct n'adresst p.lus aucune qustton, niais il coýtinna
eon i6le d'observateur.

Aîrès une heure à peu "-ès, il croisa de nouveau son man-
teau sur sa poitrine, assura ou~ macique et quitta son poste. [t
reprit le chemin qu'il avait suivi, appela Steefano Cârmenti et lui
ordonna de voguer vers la Doganta,

L.rs1 u'il, y furent parv.aui, la gondoe b'ars&ta. Stcfano
attf.d.t ; --on cjaî.re l'appdl..

-Veux tu gigner quiratet sequins d'or ?
-A l'instant; qu3 fàut-l faire ?
-Tu connais le palais Dànda'o ?
-Comme ma mai2o'a.
-Tu dois savoir les entrs5es dérobéas, quelque paLite porte

d'eau servant aux gens de la comtesse.
-Je les sais toutes.
-Il faut m'y con3duire sur le chimp.
-Après ?
-Je te l'apprtndrai quand nous serons arrivés.
La gondola partit comme une flèchs.

(A SUIVRE)
Commencé le 10 Mars 1887 - (No 376).

Tonte personne qui s'abonne à ce journal pour .un an ou plus,
rcço.t gratuitement (uutre la prime à laquelle elle a droit) le
commencement de ces deux feuiletons.

En police correctionnelle
-Prévenu, quels sont vos moyens d'existence ?
-Je n'en ai pas, mon président ; maie ils me ieont inutiles>

j'exerce la profeEsion de jeûneur.

Une ménagère examine, dans un bazar à bon marché, une
nouvello poterie, prétendue incassable et inaltérable.

-bMais, demande la femme avec une nuanee d'inquiétuae,
est-ce que ça ne donne pas du goût aux alimentsI

-Au contraire, madame réplique le marchand, ça leur
enlève- I
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